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VARIÉTÉS
Sainte-Beuve et Proudhon

(LETTRES INEDITES)

.
Sur la Pensée de Sainte-

Beuve, sur la Politique de Sain-
te-Beuve, M. Maxime Leroy a
publié, au cours de ces derniers
mois, deux livres pleins d'ami-
tié, riches d'idées, d'une intelli-
gence sûre, et abondants en
citations curieuses, dont quel-
ques-unes gardent de merveil-
leux rapportsavec l'actualité, et
qui, toutes, témoignentde la fa-
miliarité intime dans laquelle le
.nouveau portraitiste de Sainte-
Beuve a vécu et vit avec l'au-
teur des Lundis.

Assurément, depuis bientôt
soixante-quinze ans qu'il n'est
plus de ce monde, Sainte-
Beuve n'a rien perdu de la fer-
veur du public. On le lit encore
volontiers; et nombreux sont
ceux qui vont encore lui de-
mander autant des raisons
d'agrément que des motifs d'in-
struction. Mais si l'on s'ac-
corde sur l'importance de son
oeuvre, sur le plaisir que procu-
rent tant de vues justes et
fines, sur le profit aussi que l'on
en peut tirer, on s'entend
moins bien sur l'homme qui a
composé cette oeuvre. Le carac-tère de l'auteur, aux yeux de
quelques-uns, nuit à son érudi-
tion et à son intelligence. Et
parce qu'il eut quelques rap-ports avec la politique, cer-
tains, en faisant état, ne man-quent pas de le lui reprocher,
tandis que d'autres, mettant
l'accent sur des incertitudes,
sur des inquiétudes, dont, plus
d'une fois, il témoigna, s'ef-
forcent d'en tirer des conclu-
sions qui les contentent da-
vantage qu'elles ne l'auraient
sans doute satisfait lui-même.
De là les attaques dont il fut
l'objet, et les interprétationsdi-
verses auxquelles donna lieu sa
pensée. François Mauriac écri-
vait un jour : « La politique
manque d'hommes purs; mais
un homme pur qui touche à la
politique a vite fait de devenir
moins pur - n'y toucherait-il
que de loin. » Le mot s'appli-
que-t-il à Sainte-Beuve, qui
toucha de loin à la politique?

M. Maxime Leroy, assuré-
ment, ne le pense pas, qui neconnaît pas seulement Sainte-
Beuve admirablement, qui lui
porte aussi une affection sin-
gulière, et qui, fort de cette
connaissance et de cette amitié,
a entrepris de nous restituer la
pensée véritable de l'homme
qui fut Joseph Delorme avant
d'être le critique des Lundis, de
nous montrer les démarches, en
apparence diverses, de cette
pensée qui fut au premier rang
de son siècle, et de cette diver-
sité de dégager l'unité dans les
attitudes qui furent celles de
Sainte-Beuve sous les gouver-
nements différents au temps
desquels il vécut, et devant les
grands mouvementssociaux qui*
marquèrent son époque, aux-quels 11 parut participer, ét
dont, en tout cas, il subit l'in-
fluence. Et par la passion -une passion qui n'enlève rien à
sa lucidité - qu'il a mise à
nous rendre au vrai le grand
critique du dix-neuvième siècle,
la lecture des deux volumes de
M. Maxime Leroy est aussi at-
trayante que profitable.

Mais il ne nous appartient
pas de dire ici l'intérêt neuf de
la position prise par M. Maxime
Leroy, et nous voudrionsseule-
ment, à son propos, à titre de
curiosité, et à l'aide de lettres
inédites, apporter notre contri-
bution à la connaissance des
relations qui existèrent entre

Sainte-Beuve et Proudhon -Proudhon que précisément et
justement M. Maxime Leroy
évoque dans son livre sur la Po-
litique de Sainte-Beuve.

On n'ignore pas que Sainte-
Beuve témoignatoujours d'ami-
tié à l'égard du grand réfor-
mateur socialiste, et que sondernier livre, demeuré d'ailleurs
inachevé, lui était consacré. M.
Maxime Leroy rappelle ces sen-
timents et ce livre ; et il met
l'accent sur l'utilisation que
Sainte-Beuve aurait voulu voir
faire de Proudhon :

« Est-il sage, se demandait;
Sainte-Beuve, d'abandonner de
si grands esprits, tel Proudhon,
à leur humeur, à leur misère,
sans leur concéder dans l'Etat
la part d'autorité, de considé-
ration qui leur revient pardroit de talent ? Ne pourrait-
on, sans vilaines manoeuvres,
sans les énerver et les avilir,
favoriser le développement de
ces énergies, en les départicu-
larisant un peu, les rendre plus
utiles en les calmant honora-
blement, amicalement, honnête-
ment? »Et l'on voit bien ainsi qu'il ne
s'agissait point de débaucher
l'écrivain révolutionnaire par
une opération politique un peu
louche., - mais seulement de le
faire servir, et de le servir lui-
même, pour tout ce qu'il pou-vait y avoir de bon et de sage
en lui.

Or voici que, par une rencon-tre singulière, ce souhait de
Sainte-Beuveà l'égard de Prou-
dhon, nous le retrouvons, à peu
près semblable, dans Proudhon
à l'égard de Sainte-Beuve- ce
qui signifie que Proudhon a rêvé
d'utiliser Sainte-Beuve comme
Sainte-Beuve voulait utiliser
Proudhon. Une lettre inédite de
Proudhon en témoigne.

Cette lettre est datée de
Bruxelles et du 1" novem-bre 1861. Elle est adressée aucitoyen Rolland, ancien repré-
sentant du peuple sous la Lé-
gislative, et qui avait été à peuprès le seul Français vu parProudhon en Belgique. Rentré
en France avant Proudhon, ce-lui-ci lui écrivait fréquemment.
Voici sa lettre du 1" novem-bre 1861 :

« ce que vous me dites de
Sainte-Beuve mérite aussi unpetit mot de renseignement de
ma part. N'oubliez pas que nous
sommes en plein gâchis et quenotre société est la contradic-
tion universelle. Sainte-Beuve,
par amour du repos, horreur du
bruit, etc., s'est rallié à l'em-
pire : c'est son affaire, mais
voici où en est l'homme. Après
avoir tenté assez malheureuse-
ment la carrière poétique il s'est
rabattu sur la critique littéraire,
et il y a obtenu assez de succès.
Les Causeriesdu lundi se lisent
beaucoup et, mises en volumes,
se vendent en grande quantité.
Cela lui a ouvert les yeux, et de
plus en plus il s'est senti criti-
que. Or il y a quelques années il
me fit proposer par le père
Garnier de faire des critiques
sur une trentaine d'illustrations
contemporaines, à commencer
par Chateaubriand, et dont il
me donna la liste. On est las
des réclames, disait-il ; on a
soif de vérité ; et si M. Prou-
dhon entrait dans cette voie il
aurait un succès fou. Distrait
par d'autres études, j'ai négligé
le conseil, bien que je le crusse

excellent. Maintenant le con- \
seiller n'y tient plus. Poussé à\
bout par certaines attaques,
brouillé avec ceux pour lesquels
il avait encore des égards, il va
commencer dans le Constitu-
tionnel une revue de tous les
hommes célèbres. Il tient à dire
la vérité sur chacun sans res-
pect humain et sans haine. En-
treprise difficile, et où le plus
crâne n'est jamais qu'à moitié
fidèle à son programme. Est-il
possible à un homme de faire
ainsi justice à tout le monde ?
Quoi qu'il en soit il faut vousattendre à voir Sainte-Beuve
démolir pas mal de renommées
mal acquises, mettre à leur
juste valeur certaines valeurs
d'opinion, comme parlent. les
économistes : en quoi je vou-
drais voir les organes de la dé-
mocratie, au lieu de l'échiner,
faire chorus avec lui, le redres-
ser et le compléter au besoin.
Comme je ne puis toujours cor-
respondre,c'est un avis que vous
feriez bien de transmettre à
Chandey, le jour où quelque af-
faire vous portera dans son
quartier. Le Courrierdu diman-
che, parmi plusieurs bonnesqua-
lités, a parfois de grands dé-
fauts. C'est la vulgarité et le
verbiage, par exemple. Qui donc
a pu leur mettre en tète de pu-
blier une correspondance sur
l'Italie par Pasoal Duprat? Pas-
cal Duprat, l'être bavard par
excellence, et incapable,et mal-
faisant, et bête'. C'est en second
lieu la camaraderie : ce ne sont
que notre cher ami par-ci, notre
honorable ami par-là, soit qu'il
s'agisse de Ganesco, de Chassin
ou d'autres. C'est enfin la
tendance, notamment chez Ma-
rin, à prendre le contre-pied de
ce qui est dit ailleurs, surtout si
celui qui parle a nom Sainte-

Beuve. Or U ne faudrait pas lais-
ser dire au public que le Consti-
tutionnel et M. Sainte-Beuve
ont le monopole de la saine et
impartiale et courageuse criti-
que, ce qui arrivera immanqua-
blement si l'on se met à cano-
niser ceux que Sainte-Beuve
aura damnés, si l'on damne par
contre ceux qu'il canonisera.
Il faut faire comme lui, et mieux
si c'est possible, car ceci est
belle et bonne révolution. Quand
il dit : « Tue », il faut en cer-tains cas répondre : « As-
somme* ; il faut dire : « Pour-
quoi ménager celui-ci, quand
vbus damnez celui-là ? » Il faut
en un mot absorber l'oeuvre de
Sainte-Beuve, ce qui sera bien
autrement formidable que de le
contredire à tort et à travers.

« Je vous le répète. Si vous
avez l'occasion de voir Chandey,
qui sera bientôt de retour, fai-
tes-lui part de çeci en y joi-
gnant vos propres remarques.
Ce qui est sûr c'est que l'épura-
tion se fera dans l'opinion,
qu'elle vienne de Sainte-Beuve
ou de nous : mais ce qui im-
porte c'est que nous, la démo-
cratie, nous en recueillions le
bénéfice. Est-ce que cela ne vous
semblepas de bonne politique? »

Eh ! oui, c'était de la bonne
politique ; mais les ennemis de
Sainte-Beuve, ceux qui parlent
si volontiers de ses poisons, ne
feront-Ils pas aussi état de cette
lettre pour accuser Sainte-
Beuve d'avoir voulu d'abord
mener à bien son entreprise de
démolitionspar personne inter-
posée, en l'espèce par Prou-
dhon ; et n'en est-ce pas la
première partie qu'ils retien-
dront ? Au vrai l'une et l'autre
partie ont leur intérêt et leur
importance.Proudhon avait rai-
son en voulant utiliser pour les
fins de son parti les sincérités
du critique, et Sainte-Beuve
n'avait pas eu tort en hésitant
devant les extrémitésoù le con-duirait cette sincérité, et en re-
doutant,' s'il y consentait, non

certes de se susciter des enne-
mis, mais de perdre des amis.
C'est là la grandeur et la mi-
sère de la critique. Pour qu'une
critique lût rigoureusement vé-
ridique, ne faudrait-il pas
qu'elle fût anonyme ? Proudhon
le pensait, qui, dans une autre
lettre au citoyen Rolland, écri-
vait le 5 mai 1862 :

« La lecture des Misérables
m'a suggéré un projet : c'est de
ressusciter la critique en Fran-
ce. Pour cela nous formerions
un petit comité d'amis, comme
qui dirait une rédaction : on
lirait, on jugerait en commun
les écrits; puis un des membres
de la rédaction serait chargé de
l'article, qui deviendrait ainsi
un « arrêt ». Ce qui répugnerait
à l'un serait exécuté par l'autre,
en sorte qu'il n'y aurait jamais
ni complaisance ni faiblesse.
J'ai parlé à Garnier, qui a trou-
vé la chose superbe et s'en fe-
rait l'éditeur. J'accepterais vo-
lontiers la responsabilité géné-
rale. »

Mais cela, n'est-ce pas, c'est
une autre histoire.

.Jacques BOMPARD.

LES ACTUALITÉS MÉDICALES

Le béribéri
Parmi les surprises d'ordre

pathologique que nous réser-
vaient nos temps difficiles, figure
celle de voir apparaître chez
nous, où elles "étaient jusqu'alors
inconnues, - ou à peu près, -des maladies que nous estimions
devoir rester toujours à nos yeux
des étrangères. Le fait s'est pro-
duit pour la pellagre, qui toute-
fois avait été jadis observée dans
nos régions. Il se répète à
l'heure actuelle pour le béribéri,
cet exotique dont nous n'avions
jamais pensé qu'il pût cesser
d'être une spécialité d'Extrême-
Orient. Il faut donc faire notre
deuil de nos illusions d'antan,
mais il convient d'espérer que
les investigations nouvelles aux-
quelles ont donné lieu ses mani-
festations inattendues nous per-
mettront peut-être de résoudre le
problème qu'il nous pose encore
à l'heure actuelle.

Affection d'Extrême-Orient, di-
sions-nous. C'est, en effet, en
Chine, au Japon, aux Philippines
et dans quelques autres pays
des mômes régions qu'il sévit
surtout. Il y a provoqué, depuis
les temps lointains, des cata-
strophes en raison de la morta-
lité élevée dont il est la cause.
Donnons cet exemple que pen-
dant la guerre russo-japonaise
de 1904 l'armée du mikado per-
dit, de son fait seul, un dixième
de ses effectifs. Depuis lors .la
situation s'est quelque peu amé-
liorée grâce aux études poursui-
vies ft. son sujet, mais il demeure
un fléau, qu'entretient, il faut le
reconnaître, l'arriération de cer-
taines populations et leur répu-
gnance à sacrifier leurs habitu-
des ancestrales sur l'autel de
l'hygiène moderne.

Comment se présente à l'obser-
vateur le béribéri ? Il y a déjà
une difficulté évidente à en faire
une description qui soit valable
'pour tous les cas. Il y a peu de
temps encore, on admettait deux
types de la maladie. Le béribéri
sec se caractérisait, presque ex-
clusivement par des paralysies
diverses dues à l'atteinte prédo-
minante des nerfs par l'agent
morbide, quel qu'il fût. C'était là,
en général, un type fréquem-
ment bénin qui ne se terminait
mal que si ces paralysies, ac-
croissant leur nombre et leur
intensité, mettaient le malade

dans l'impossibilité de se mou-
voir et même de s'alimenter, ce
qui amenait la mort par ca-
chexie. L'autre béribéri, dit hu-
mide, n'était pas exempt de ces
paralysies par polynévrite, mais
il offrait des symptômes d'une
autre importance, notamment
des oedèmes plus ou moins ac-
centués et une atteinte sévère du
coeur et des reins qui lui donnait
toute sa gravité, car les infortu-
nes ainsi touchés dans leurs
oeuvres vives finissaient dans
l'asystolie, dernier acte fréquent
de l'insuffisance cardiaque. Des
travaux les plus récents il sem-
ble se dégager cette notion que
la différence entre les deux ty-
pes n'est pas aussi tranchée
qu'on veut bien le dire. Il existe-
rait surtout des formes sur-
aiguës ou aiguës, extrêmement
graves, se terminant par la
mort, des formes bénignes où
des paralysies légères figurent
en premier plan, et tous les in-
termédiaires possibles entre les
deux groupes. Si l'on voulait es-
quisser le tableau général qui
ressort de ces études on pour-
rait décrire le béribéri comme
débutant par des troubles diges-
tifs (qui souvent passent inaper-
çus), puis offrant à considérer
soit des oedèmes, soit des para-
lysies, soit les deux èn même
temps. Sur ce fond apparaissent,
dans les formes les plus sérieu-
ses, les atteintes du coeur et des
reins, et c'est souvent ainsi que
le drame se termine.

Mais c'est surtout l'origine et
là nature du béribéri qui posent
la grande question, celle dont
dépend la lutte contre le fléau.
Au début des études entreprises
sur la maladie, celle-ci apparais-
sait comme d'essence infectieu-
se. La fièvre dn début (rarement
observée, m,lis qui, d'après les
savants japonais, est certaine)
et le caractère épidémique non
douteux de l'affection aiguillaient
dans cette direction l'opinion de
ceux qui s'en occupaient parti-
culièrement. On admettait d'ail-
leurs assez facilement que
l'agent infectieux pénétrait dans
l'organisme à la faveur de l'ali-
mentation. Cependant les recher-
ches effectuées par Funck de-
vaient aboutir à une tout autre
conclusion. Partant de ce point
bien acquis que tous les sujets
atteints de béribéri ne mangent
guère que du poisson et du riz
« poli u, c'est-à-dire dépouillé de
ses enveloppes, il, démontra expé-
rimentalement que Tes envelop-
pes ainsi rejetées renferment unprincipe,indispensable auquel il
donna le nom de « vitamine ».C'était la première fois que le
mot ? figurait dans le langage
scientifique, mais le principe lui-
même demeurait un peu mysté-
rieux. On sait qu'il ne l'est plus.

.
Les études ultérieures de nom-

bre de cliniciens et de travail-
leurs de laboratoire devaient
nous apprendre que la vitamine
qui manque dans le riz blanchi
est celle qui est classée mainte-
nant sous le nom de B 1 et à
qui a été appliquée l'épithète
d'antinévritique. Le béribéri de-
venait désormais - et, pouvait-
on penser, de façon définitive -la maladie du riz poli, comme la
pellagre avait été si longtemps
la maladie du maïs.

Or les constatations faites enFrance depuis l'avènement des
restrictions ne sont pas favora-
bles à cette thèse, contre laquelle
argumentent, au demeurant, les
partisans de la théorie infectieu-
se, laquelle n'est pas abandon-

née, loin de là. C'est qu'en effet
il est bien difficile d'incriminer
le riz blanchi dans les derniers
faits venus à notre connaissance.
Car, de toute évidence, ce
n'étaient pas des mangeurs de
riz poli que les malades observés
par M. Sivadon, M. Heuyer,
M. Guv Laroche et d'autres. Il
est même probable que le riz,
blanchi ou non, étant devenu un
aliment rare, ils n'en consom-
maient aucunement. Toutefois il
semble bien que c'est de béribéri
qu'ils étaient atteints, et sous les
deux formes classiques, sèche
ou humide. D'autre part, ici
comme en Chine ou au Japon,
la maladie est apparue dans des
collectivités, asiles et prisons ici,
pénitenciers là, et y a pris une
allure nettement épidémique.

Par contre, un fait est certain
aussi, c'est que l'administration
de vitamine B1 aux malades leur
a procuré la guérison ? il est

..vrai que, parmi eux, il en est
qui se sont tirés d'affaire pour
la seule raison que l'on a ajouté
deux litres de lait à leur régime
alimentaire. Si l'on tient compte
de ce fait qu'on a suivi, en
Extrême-Orient, des cas de béri-
béri survenus chez dès hommes
qui n'étaient pas, comme la plu-
part de ses victimes, de pauvres
hères réduits à une alimentation
invariable et médiocre, on voit
que le problème n'est pas simple
et que sa solutior> comporte de
nombreuses difficultés.

Conclure n'est donc pas aisé,
les partisans des deux théories
ayant pour eux des arguments
de grande valeur. L'explication
la plus satisfaisante est peut-
être celle qui a été proposée
nour concilier les deux thèses.
Le rôle joué par l'absence de
vitamine B» dans la genèse de
la maladie semble hors de con-
teste, mais son mode d'action
pourrait être moins direct
qu'on ne serait tenté de le pen-
ser. Cette absence préparerait
l'apparition de la polynévrite,
autrement dit mettrait le sys-
tème nerveux en état de moin-
dre résistance. L'usage exclusif
du riz blanchi, comme, d'une
façon plus générale, celui des
matériaux amylacés, sans con-
tre-partie suffisante, entraîne
une insuffisance de vitamine B)
qui favorise les troubles diges-
tifs et prépare la fixation de la
toxine microbienne sur ses Cen-
tres d'élection. L'avitaminose
est donc un des agents de la
maladie, mais il est admissible
qu'elle ne soit pas le seul, l'in-
fection microbienne y ayant sapart.

En fin de compte, le béribéri
est une maladie de misère et
d'alimentation défectueuse en
quantité et en qualité et trop
uniforme, comme la pellagre,
mais il y faudrait une inter-
vention 'microbienne qui ne
semble pas nécessaire à l'appa-
rition de cette dernière. Sauf
omission, nous en sommes là.
Peut-être l'avenir nous réserve-
t-il une solution plus nette et
plus complète du problème.
L'important, si l'on se place au
point de vue pratique et hu-
main, c'est que nous savons dé-
sormais ce qu'il faut faire pour
éviter le béribéri, et aussi pour
le-guérir. Le reste est affaire
aux laboratoires et aux clini-
ques.

Dr Henri BOUQUET.
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VIE ECONOMIQUE

Assemblée générale
de l'Union corporative

paysanne à Mâcon
Mardi s'est tenue à Mâcon ras-

semblée générale de l'Union ré-
gionale corporative paysanne. Au
cours de cette journée, MM. de
Guébriant, vice-président de la
corporation agricole; Garcin, dé-
légué provincial, et La Say, dé-
légué départemental, ont pris
successivement la parole

M. Caziot, -président de la cor-
poration agricole, a engagé les
paysans à l'union.

A l'issue de la réunion, le mes-
sage suivant a été adressé au
Maréchal :

« Trois mille paysans de Saône-
et-Loire, entourant leur syndic,
représentant 389 communes, réu-
nis en assemblée générale pour
constituer leur union régionale
corporative, adressent au maré-
chal Pétain leur respectueuse re-
connaissance pour avoir toujours
si bien compris leurs aspirations
et fait promulguer la loi du 2 dé-
cembre 1940 organisant et uni-
fiant la profession agricole .dans
le cadre national en lui garantis-
sant l'indépendance à laquelle
elle a toujours été attachée. Con-
fiants dans ses directives, les
paysans se déclarent décidés à le
suivre- pour réaliser une vraie et
féconde révolution nationale et
maintenir l'union française. .

A proposde la monnaie-matière
On a déjà constaté depuis la

création du système de la « mon-
naie-matière » de nombreuses in-
fractions, notamment dans l'uti-
lisation ou la transmission des
bons réglementés par la décision
A 3 du 9 mai 1941. Plusieurs ju-
gements sont déjà intervenus

ans ces affaires, généralement
accompagnées de délits de droit
commun, imposant des peines va-
riant de un mois à deux ans de
prison et de 200 à 24.000 francs
d'amende. '

U semble nécessaire de rappeler
aux usagers le danger du trafic
des titres de « monnaie-matière »qui tombe sous le coup des lois
du 9 mars et 18 juillet 1941

La famille professionnelle
des spectacles

Un décret du secrétaire d'Etat
au travail crée une famille pro-
fessionnelle des spectacles. Cette
famille comprend les industries,
établissements et personnes dont
l'activité a pour objet la réalisa-
tion de spectacles, notamment de
représentations théâtrales et ciné-
matographiques, concerts et ma-
nifestations sportives. Les comi-
tés d'organisation correspondant
à la famille professionnelle dçé
spectacles sont : le comité d'orga-
nisation de l'industrie cinémato-
graphique et le comité d'organi-
sation des entreprises de specta-
cles.

NOUVELLESTHEATRALES

« Jeanne
et la vie des autres »

Pour la commémorationde Jean-
ne d'Arc des représentations de :
Jeanne et la vie des autres, de
M. René Bruyer, seront données à
Lyon les 8, 9, 10, 11, 12 mai, et à
Vichy le 14, sous le patronage du
secrétariat d'Etat à l'information
et à la propagande.

Oh se souvient que oette épo-
pée mystique fut créée avec un vif
succès à Orléans en mai 1938.

L'année suivante elle était re-
prise au théâtre de Chaillot, puis
elle obtenait le prix Brieux 1939 de
l'Académie française.

Jeanne et la vie des autres sera
jouée par sa créatrice Mlle Fanny
Robiane et MM. Paul Callor et
Raoul Henry ; Mmes Suzan-
ne Delué, Marthe Fabry, Annie
Hemery ; MM. Jacques Berlioz,
Séverin, Barratier, Bouiller, Val-
lauvis et leurs camarades seront
les autres Interprètes de ce spec-
tacle de qualité, qui fut réglé par
M. Lucien Fresnac, selon la mise
en scène de M. Aldebert.

NOUVELLESDE L'INSTITUT

Académie des sciences
Une application du magnétisme.- Le champ magnétique avait été

déjà utilisé pour séparer des corps,
soit carrément ferro-magnétiques,
soit paramagnétiques. M. Cotton
vient de mettre au point, à son la-
boratoire de Bellevue, qui est doté,
on le sait, d'un électro-aimant ex-
trêmement puissant, une méthode
de séparation applicable aux corps
diamagnétiques : bismuth, anti-
moine, sélénium, barytine, topaze,
fluorine, spath, gypse, graphite, sou-
fre, anthracite, etc. Les corps à
séparer sont immergés dans un
tube d'oxygène liquide, et le tube
lui-même est placé dans la partie
?variable du champ de l'électro-
aimant. Us prennent chacun une
position d'équilibre caractéristique.
On peut opérer avec d'autres li-
quides d'une susceptibilité magné-
tique motos grande, par exemple
une solution à une températureor-
dinaire de nitrate de manganèse.
On peut également utiliser un
électro-aimant beaucoup moins
puissant que le gros appareil de
Bellevue.

Le mécanisme de l'ossification.-
Dans une note transmise par M.
Javillier, MM. Roche et Mourgue
étudient le mécanisme de l'ossifi-
cation sur les os embryonnairesde
la chèvre, du mouton et d'un ba-
tracien. Leurs conclusions sont les
suivantes : il y a accumulation de
phosphore au départ, beaucoup
plus, par rapport au calcium, qu'il
n'en faut pour constituer le phos-
phate tricalcique ; la fixation du
calcium et celle du phosphore par
les organes embryonnaires avant
leur « prise » Opèrent d'une ma-nière indépendante, puisque la va-leur du rapport calcium-phosphore
est variable et d'autant plus basse
que les os sont moins développés;
le principal rôle de la phosphatose,
enfin, ne serait pas de favoriser la
précipitation du phosphate trical-
cique, selon la théorie de Robin-
son, mais de permettre l'accumu-
lation de radicaux phosphoriques
dans la substance préosseuse, la-
quelle fixe indépendamment du
calcium.

PETITES NOUVELLES

Nécrologie'

- Oïl annonce la mort de M, HenryPrunières, docteur ès lettres, fonda-
teur de la « Revue Musicale ». che-
valier de la Lésion d'honneur, décédé
'le U avril, à Nanterre. à l'âge de.
55 ans.- On annonce le décès, survenu aumois de février, du peintre René
Cenin, élève de Renoir, titulaire de
nombreuses distinctions, et dont les
oeuvres, qu'il exposait chaque année
au Salon de* indépendants, sous le
pseudonyme de Gen, étaient toujourstrès remarquées.

Nouvelles diverses

- Pendant son séjour à Paris. M.
Hubert Lagardelle. secrétaire d'Etat
au travail, a reçu M. Lassalle, prési-
dent, et les membres du- bureau de la
chambre de commerce de Paris; unedélégation des représentants du petit
commerce, une délégation du front So-
cial du travail, les représentants de
plusieurs fédérations syndicales ou-vrières et de nombreuses personnalités.

- S. Em. le cardinal GePlier, arche-
vêque de Lyon, a baptisé mardi matin,
eu l'église Saint-Joseph-des-Brotteaux,
le troisième enfant de M. de La Grau-
dière. délégué régional à la famille et
à la santé:

,- Le train sanitaire 59 est arrivé
lundi après-midi à Paris ramenant
d'Allemagne 200 prisonniers rapatriés
pour raison de santé.

- Les 8, 9 et 10 mai, les .maquettes
des bas-reliefs destinés à achever la
statue de Jeanne d'Arc à Lyon seront
exposées au loyer du théâtre des Céles-
tins, pendant les représentations de
« Jeanne et ia vie des autres ».

MONTE-CARLO BEACH

PISCINE OLYMPIQUE

L'INTERPRETATION DES MAITRES
......FÊr5' RAMEAU ET GLUCK

: PIERRE LALO

VOILA vm demi-siècle, après un
concert où iflL avait entendu le
monologuede Pollux: «Nature,
amour, qui partagez mon

coeur...» dans Castor et Pollux de
Rameau, Debussy enthousiasmé
écrivait: « Cet air magnifique est si
personnel d'accent, si nouveau de
construction; que l'espaceet le temps
sont supprimés, et que Rameau
semble un contemporainà qui nous
pourrions dire notre admiration à
la sortie "du concert. »

Impossible de mieux, parler, et
d'exprimer en termes plus justes et
plus frappants ce qui subsiste de
vie, d'émotion, de sensibilité, dans
l'art d'un musicien tel que Rameau.
Je ne sais plus quel était l'inter-
prète, assurément digne tic la mu-
sique, qui offrait à Debussy l'occa-
sion de marquer si clairement et si
fortement combien Rameau demeu-
re tout proche de nous malgré
deux siècles écoulés. Mais il m'est
advenu, au moins une fois, et par
un exemple plus convaincant enco-
re, de constater quelle impression
'les grandes scènes de ses tragédies
lyriques, interpréléer comme elles
doivent l'être, peuvent produire surle public d'aujourd'hui, ou du
moins d'hier. En 1908, au théâtre
de Montpellier, devant des specta-
teurs qui n'aVaient de familiarité
qu'avec la Juive et avec Mignon,
on représenta Castor et. Pollux :Castor et Pollux tout entier. Char-
les Bordes conduisait l'orchestre cejour-là; et c'était' 'lui aussi qui
avait dirigé tout le travail de répé-
tition : Charles Bordes, le plus mer-
veilleux animateur des chefs-d'oeu-
vre d'autrefois qui ait jamais
existé. Chanteurs, instrumentistes,
.choristes, il avait tout pénétré de
son esprit et échauffé de sa flamme.
Le résultat fut prodigieux. Dès le
premier acte, lorsqu'on en vint à
îa scène des funérailles de Castor,
au choeur de déploration qui lui
fait un grandiose préambule, aux
nobles récits de Télaïre et de Phé-
b.é, puis à l'air superbement tragi-
que, « Tristes apprêts, pâles flam-
beaux ?», le public qui emplissait la
Baille de Montpellier, public dont la
plus grande partie savait à peine
le nom de Rameau et n'était certes
paspréparée à comprendre ni à sen-
tir son art, en fut soulevé et trans-
porté, au point d'exiger, par une
explosion d'enthousiasme, .une se-
conde audition du tableau tout en-
tier. Vous île connaissez peut-être,
cet air .jadis illustre, pour l'avoir
entendu au concert, isolé de ce qui
te précède et de ce qui le suit. Mais
il faut le remettre à sa place dans
.le drame pour sentir quels sont
ton effet, sa portée, sa force de

douleur profonde et concentrée.
C'est le pouvoir du style, le pou-voir de la beauté indestructible des
grandes oeuvres classiques ; il n'est
jamais apparu plus souverain qu'en
cette soirée où le contour et
l'expression d'une mélodie sublime,
ressuscités après un siècle de si-
lence, ont saisi la foule d'une émo-
tion soudaine, comme ferait la
forme exhumée d'un marbre anti-
que.

Mais pour qu'une telle musique
soit comprise et sentie il lui faut,
de nécessité absolue, une interpré-
tation précise à l'extrême et enmême temps profondément sensible,
une interprétation sans cesse atten-
tive, intelligente, pénétrante et
émue. Cette interprétation-là, il est
bien difficile de l'obtenir de nosjours : l'admirable représentation
dirigée par Bordes est l'exception
unique qui confirme la règle. De-
puis si longtemps on -a cessé de
jouer et de chanter la musique de
Rameau, que tout le monde en a
perdu non seulement la tradition,
mais même le sens. C'est un langage
oublié, dont les signes écrits ne par-
lent plus à personne. Les chanteurs,
qui si facilement et de si bon coeur
« se donnent » tout entiers, comme
on dit, pour exécuter les misérables
effusions prétendues mélodiques du
répertoire meyerbeerien ou de tel
ouvrage moderne, demeurent de
glace, inertes et compassés, sauf
quelques très rares grands artistes,
lorsqu'il s'agit de rendre, les accents
profonds et vrais de la mélodie ou
de la déclamation de Rameau. On
ne leur demande certes pas de met-
tre dans leur interprétation de gros
effets ni une emphase de .mélo-
drame. On voudrait simplement
qu'ils eussent l'air d'entendre ce
qu'ils disent, et ce que la musique
leur dit. L'orchestre, dont le. rôle
pourrait être si vivant et si beau,
.l'orchestre joue les notes et ne fait
rien de plus : j'ai assisté à d'assez
nombreuses répétitions pour le
savoir. Il joue le6 notes médiocre-
ment, pauvrement, sans expression,
sans couleur et sans style ; il n'a
pas un moment d'énergie, de dou-
ceur, ni de profondeur, ni de légè-
reté ; mais un perpétuel mezzo-forte
qui accompagne de sa sonorité in-
différente un chant plus ou moins
conventionnel et un spectacle plus
ou moins fastueux. Les habiles ins-
trumentistes de nos théâtres ou de
nos concerts pensent volontiers qu'il
est superflu de prendre beaucoup de
peine pour des oeuvres d'une écri-
ture aussi peu chargée qu'Hippolyte.
ou Castor, et que l'interprétation
en est facile : ils pensent fort mal.
Ce sont les partitions. modernes,
mélopées de notes et d'instruments,

où tout est non seulement exprimé,
mais souligné, qui se laissent inter-
préter facilement : il suffit de faire
ce qui est écrit Chez Rameau cette
exécution matérielle n'est rien.
L'écriture est sobre et résumée ; il
y a peu de notes, mais chacune a
un sens, et il faut le lui donner ;il faut, à chaque violon; à chaque
flûte, à chaque hautbois, un jeu qui
se plie et s'attache à tous les mou-
vements de la ligne musicale, qui
sache se modeler et se sculpter pourainsi dire sur son contenu si net, si
précis, à la fois si souple et si
serré, qui n'en néglige aucune in-
flexion, aucun accent, aucune in-
tention, sous peine de perdre en
même temps contact avec la pensée
et le sentiment ; enfin une inter-
prétation aussi suivie, aussi nuan-
cée, aussi creusée, que la diction
d'un grand tragédien déclamant unescène de Corneille ou de Racine. Si
.l'on se borne à dire les mots,
Polyeucte.ou Phèdre deviennent des
récitations d'école ; si l'on joue les
notes de Rameau sans y mettre ce
qu'elles signifient, Castor n'est
qu'un exercice de solfège. Encore le
grand acteur n'a-t-il à compter
qu'avec lui seul ; et pourtant, quede soins re prend-il pas ? Les musi-
ciens d'orchestre sont soixante, ou
davantage : quelle > étude croyez-
vous qui leur soit nécessaire, quel
travail en commun sous la direction
du chef, et d'un chef comparable à
Charles Bordes, quelle longue col-
laboration d'intelligence,et de sen-sibilité pour obtenir cette compré-
hension et cette émotion unanimes
sans lesquelles la musique de Ra-
meau reste lettre morte, aux inter-
prètes comme aux auditeurs ?

Les difficultés d'interprétation
pour les oeuvres de Gluck ne 'sont
pas exactement les mêmes que
pour les oeuvres de Rameau. D'abord
Gluck a été moins longtemps ou-
blié : pas même cent ans, au lieu
de deux cents ; encore l'oubli
n'était-il pas absolu. On exécutait
souvent des fragments de ses ouvra-

ges dans les concerts ; on les chan-
tait dans tous les salons. Il est vrai
qu'on les exécutait et les chantait
le plus souvent en leur donnant une
expression tout à fait fausse, et plus
exactement sans leur donner d'ex-
pression du tout. Pendant la plus
grande partie du dix-neuvième siè-
cle, par comparaison avec les misé-
rables opéras à la mode de Meyer-
beer ou d'Halévy, les tragédies lyri-
ques de l'auteur d'Orphée faisaient,
et fort justement, figure d'oeuvres
essentiellement nobles. Le? mots
« noble » et « noblesse » sont depuis
lors devenus comme des qualifica-
tifs homériques qui paraissent insé-
parables du nom de Gluck. Joignez
a ces mots celui de « style », par le-
quel d'ailleurs on entend des cho-
ses qu'on n'explique pas*clairement,
vous .aurez le résumé et l'essentiel
de la conception qu'on s'est formée
et qu'on se forme encore actuelle-
ment de Gluck."Gluck est « noble »et Gluck a « du style » ; toute in-
terprétation de Gluck doit avoir du
style et être noble : telle est la doc-
trine hors de laquelle il n'est point
de salut. Prononcez le nom du maî-
tre viennois dans un de ces salons
où l'on fait mine de prendre intérêt
à la musique, vous entendrez aussi-
tôt sortir de toutes les bouches les
mots de noblesse et de style. Vous
me direz que ces babillages n'ont
pas beaucoup de poids. Mais écoutez
des musiciens qui s'entretiennent
de Gluck : ils ne parleront, euxaussi, que de style et de noblesse.
Au théâtre ou au concert, les inter-
prètes qui

.
chantent un air ou uné

scène de Gluck n'ont souci que d'y
mettre du style et de la noblesse. Et
lorsqu'on leur fait un reproche
c'est toujours, éternellement, uni-
quement, celui de manquer de no-
blesse et de style. L'effet d'une opi-
nion si uniforme, c'est que l'inter-
prétation de Gluck a fini par deve-
nir quelque chose de raide, de com-passé, de froid, d'inanimé, de « pom-
pier », à la façon du dessin des élè-
ves de David. Cette fausse tradi-
tion, que rien ne justifie, a toute la
force d'un dogme ; on ne peut guère |

s'en écarter sans courir des risques
d'excommunication musicale.

J'ai peine à croire que cette rigi-
dité eût obtenu l'assentiment de
Gluck lui-même ; j'en ai plus en-
core à admettre qu'il l'exigeât de
ses interprètes. Sans doute, il nous
est malaisé de savoir avec certitude
comment on exécutait la musique
de Gluck au dix-huitième siècle.
Mais, si nous ne pouvons entendre
ni Sophie Arnould, ni Rosalie Le-
vasseur, ni Le Gros, ni Larrivée,
ni les autres artistes qui firent
connaître les opéras du maître
viennois aux auditeurs de l'Acadé-
mie royale, il nous est du moins fa-
cile de savoir quelles étaient les
impressionsde ces auditeurs, quelle
était l'idée qu'ils Si faisaient du
musicien d'Orphée et d'Iphigénie.
Cette idée n'avait rien de commun
avec la nôtre ; pour mieux dire,
elle lui était directement opposée.
Lisez le précieux- recueil d'articles,
de brochures et de lettres que le
bailli du Rollet publia en 1781 sous
ce titre : Mémoires pour servir <i

l'histoire de la révolution opérée
dans la musique pa.. le chevalier
Gluck. Vous n'y verrez pas, ou
presque pas, les mots de noblesse
pu de style. (Il est vrai que ce der-
nier n'était guère pri6"alors dans le
sens où nous le prenons mainte-
nant.) Mais vous y verrez en re-
vanche à chaque page, sous )a
plume des partisans ou des adver-
saires, des gluckistes ou des picci-
nistes, employés, en guise d'éloge
ou de blâme, les mots d'émotion,
de passion, de pathétique, d'ardeur,
de terreur, d'horreur, et d'autres
mots pareils.

« Musique pleine ue mouvement,
d'action et de vie », dit l'auteur de
la Soirée perdue à l'Opéra, qui
admire « les cris de la nature »dont retentissent les ^tragédies lyri-
ques de Gluck. « Musique toujours
passionnée, agissante et dramati-
que », dit un article de la Gazelle
ae littérature. L'auteur du Souper,
des enthousiastes parle « des cris
et des lamentations » de Mlle Le-
Vasseur ; et il montre les specta-

teurs» frappés d'étonnement et sai-
sis d'effroi... Que de mouvements,
que d'expressions différentes, dans
cette musique qui imite l'accent de
toutes les passions, qui exprime les
émotions les plus véhémentes !

Quel trouble ! Comme mes sens
sont ' frappés ! Je suis hors de
moi... » Les adversaires ne parlent
pas autrement que les admirateurs.
Marmontel traite la musique de
,Gluck de « barbare », mais re-
connaît que la « véhémence de
la déclamation y est extraordi-
naire Grimm écrit : « C'est
la musique la plus énergique et
la plus passionnée que l'on ait
entendue » ; mais il lui repro-
che « de manquer d'élégance et de
noblesse

?? ; il déplore « sa rudesse
sauvage : ; car, ajoute-t-il doctora-
lement, « il faut savoir toucher Je
coeur sans blesser l'oreille et le
goût »? La Harpe se plaint qu'il y
ait « trop de violence et de pathé-
tique » ; il blâme « ces accents qui
sont comme les cris de la douleur
physique ». Il est superfl . de pro-
longer les citations : on en rempli-
rait un volume, je veux seulement
y joindre quelques extraits de la
Correspondance de Mlle de Lespi-
nasse ; ils achèveront de montrer
dans quels transports Gluck jetait
ses admirateurs : « L'impression
que j'ai reçue d'Orphée a été si
profonde, si sensible, si déchirante,
si absorbante, qu'il m'était absolu-
ment impossible de parler de ce
que je sentais : j'éprouvais le trou-
ble, le bonheur de la passion ; ceux
qui n'auraient pas partagé ce que
je sentais auraient pu me croire
stupide... Cette musique remplit
l'âme, la pénètre,, la bouleverse.
Elle me rend folle, elle m'entraîne,
je ne puis plus manquer un jour ;
mon âme est avide de cette espèce
de douleur... » Ce n'est pas en
d'autres termes qu'il y a cinquante
ans on parlait de Tristan et
Iseult. Et pensez-vous que Mlle de
Lespinasse eût été en proie à cette
exaltation, à cet enivrement, à ce
délire, si les oeuvres qu'elle allait
entendre « sans manquer un jour »
avaient eu pour toutes qualités la
« noblesse » et le « style » ? Non :
en ce temps-là les auditeurs de
Gluck, dans quelque parti qu'ils se
fussent rangés, pensaient et sen-
taient que le caractère essentiel de
sa musique, et, par suite, de l'inter-
prétation qui lui convenait, ce
n'était ni le style ni la noblesse,
mais la force de l'expression et de
l'émoti<5n ; les textes que vous ve-
nez de lire, et cent autres pareil
en apportent la preuve éclatante.

Et voulez-vous une preuve plus
décisive encore ? Après l'avis des

auditeurs, voici l'avis de Gluck lui-
même, dont le génie volontaire sa-vait assurément ce qu'il faisait. On
ne peut se dispenser de le consul-
ter ici, lui qui disait des exécutions
de ses ouvrages : « La présence du
compositeur leur est aussi néces-
saire que le soleil l'est aux ouvragesde la nature : il en est l'âme et la
vie ; sans lui tout reste dans Yg con-fusion et le chaos.- » Nous ne pou-
vons avoir sa présence réelle; mais
nous pouvons retrouver sa pensée
dans ses écrits. Et voici comment il
.l'expose : « Ma musique, ne tend
qu'à la plus grande expression et
au renforcement de la déclamation
et de la poésie... Je me suis occupé
de la scène, j'ai cherché la grande
et forte expression... J'ai considéré
la musique non pas comme l'art
d'amuser l'ouïe, mais comme un
des plus grands moyens d'émouvoir
le coeur et d'exciter les affections...
La voix, les instruments, tous les
sons, les silences mêmes, doivent
tendre à un seul but qui est l'ex-
pression... » Il ne Veut travailler
que sur des poèmes « remplis de cestraits terribles et pathétiques, qui

:fournissent, au compositeur les
.moyens d'exprimer de grandes pas-'
sions et de créer une musique éner-
gique et touchante. » Le soir de la
chute d'Alceste, lorsqu'il veut raf-
fermir le courage de ses amis et
leur donner confiance dans l'avenir,
l'éloge qu'il adresse à son oeuvre, la
raison et la garantie de son immor-
talité, c'est « qu'elle est composée
tout entière sur la vérité de la na-ture, et que toutes les passions y ont
leur véritable accent ». Il n'a quedédain pour les pièces qui sont
» écrites dans un 6tyle uniquement
musical », comme pour les ama-teurs qui prétendent « juger dans
un salon l'effet qu'un opéra peut
avoir au théâtre », et qui trouvent
« uij air trop âpre, un passage mal
préparé, pu trop violent, sans son-
ger que, dans la situation, cet air,
ce passage, est le sublime de l'ex-
pression ». Il déclare hautement :
« Il n'y a aucune règle que je n'aie
cru dévoir sacrifier à l'effet.

» Et
il se laisse entraîner si loin parcette recherche de l'effet dramati-
que qu'il en vient un jour à s'écrier:
u Avant de mettre un opéra en mu-
sique je ne fais qu'un voeu, c'est
d'oublier que je suis musicien. .Est-ce là le langage d'un homme
qui se fût contenté, pour l'interpré-
tation de ses oeuvres, de cette ?>-blesse » et de ce « style dont onparle sans cesse ? Et n'est-il pasévident que ce qu'il demandait
avant tout à ses chanteurs c'était
d'exprimer, dans toute leur gran-deur et leur force, les passions qui
étaient l'âme de sa musique ?


